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La Seconde Chambre des Etats-Généraux qui secondeavec
un zèle et un patriotisme bien digne éloge, les efforts du gou-
vernement pour tout ce qui peut avancer et consolider l'in-
térêt de la chose publique, a adopté ces jours derniers deux
projets de loi d'une haute importance. L'un, qui concerne la
construction d'une chaussée entreles villes de Bois-le-Düc et
<le Culemborg, en favorisant d'une manière notable le dé-
veloppement de la prospérité matérielle del'Etat,a en outre une
Valeur stratégiquenon moins grande pour le système dedéfense
du pays. L'autre est la loi sur les pensions desfonctionnaires pu-
blics de l'ordre civil.Si, comme tout permet de l'espérer, laPre-
■mière Chambre accorde également son adhésion à ce projet, la
Néerlande pourra se féliciter d'avoirréglé, enfin, législative-
Tuent, un objet d'une importance majeure dont la difficulté
était plus grande qu'on ne le pense communément,(1 ) et qui en
conciliant d'une manière équitable l'intérêt de l'Etat avec
celui des fonctionnaires qui l'ont fidèlement servi, sera pour
ceux-ci une source de tranquillité sur leur sort à venir; en
même temps la nation y trouvera une garantie solide contre le
retour de ces irrégularités et de ces abus d'autrefois, dont on
Vêtait plaint avec raison, et auxquels l'ancien ordre de choses,
en abandonnanttoute cette matière aurégime des arrêtés seuls,
avait nécessairement ouvert la porte.

La loi actuelle, dont nous ferons connaître la nature et les
bases dèsqu'elle aura été promulguée, est donc de nouveau un
véritable progrès dans notre régime administratif et constitu-
tionnelàla fois.

L'échange et la mise hors de cours de notre ancienne mon-
naie s'effectue successivement d'une manière très-satisfai-
sante,et sans que cette cette importante opération ait donné lieu
jusqu'ici à aucune difficulté.

L'échange des pièces de 3 florins (à l'exception de celles
frappées depuis la loi du 28 septembre 1816) des pièces de 10
escalins et de celles de 2 florins.seferaà la banque desPays-Bas
et chez les agents du trésor, dans le courant de ce mois,
c'est-à-dire du 14 au 18 avril, et ensuitele 21 et le 22avril.

Par suite des éclaircissements fournis pr.r le ministre des fi-
nances, M. le gouverneur du duché deLimbourg a fait connaî-
tre aux agriculteurs de cette province, qu'en vertu du nouveau
tarif qui réserve au Roi la faculté d'autoriser l'importation en
franchise, des instruments et machines d'invention nouvelle,
ils peuvent obtenir l'autorisation d'importer en franchise, delà
Belgique , des instruments aratoires nouvellementinventés , ou
de ceux qu'on ne confectionne pasencore dans les Pays-Bas,,
pourvu que, le cas échéances intéressés en fassent la demande,
que le ministre susdit s'empressera de soumettre auRoi.

(1). Un premier projet présenté en 1841 n'avait pas obtenu l'assenti-
ment des Etats-Généraux. En France quatre ou cinq projets de loi sur la
mêmematière ont successivement échouédevant les Chambres.
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LECOMTEDEMONTE-CHRISTO.

XIII.

Expiation. (Suite.)
Villefort trouva son père attentif àécouter, ausii affectueusement que le

permettait son immobilitéj'abbé Busoni,toujours aussi calme et aussi froid
lue de coutume.

Villefort, en apercevant l'abbé, porta la main à son front. Le passé lui
revint comme une de ces vagues dont la colère soulève plus d'écume que
*es autres vagues.

Il se souvint de lavisite qu'il avait faite à l'abbé le surlendemain du dî-
J 1» d'Auteuil et de la visite que lui avait faite l'abbé à lui-même le jour de
'a mort de Valentine.

Vous ici, monsieur! dit-il ; mais vous n'apparaissez donc jamais que
P°Ur escorter la mort ?

Busoni se redressa ; en voyant l'altération du visage du magistrat, l'éclat
arouche de ses yeux, il comprit oucrut comprendre quela scènedesassises
'tait accomplie ; il ignorait lereste.- J'y suisvenu pour prier sur le corps de votre fille, répondit Busoni.~— Et aujourd'hui, qu'yvenez-vous faire ?
. —^ Je viens vous dire que vous m'avez assez payé votre dette, et qu'à

Partir de ce moment, jevais prier Dieu qu'il se contente comme moi.
."—Mon Dieu! fit Villefort en reculant, l'épouvante sur le front, cette

°ix, ce n'est pas celle de l'abbéBusoni !— Non.
L'abbé arracha sa fausse tonsure, secoua la tête, et ses longs cheveux
'rs, cessant d'être comprimés, retombèrent sur ses épaules etencadrèrent
" mâle visage.

k"~~ c'est le visage de M. de Monte-Christo, s'écria Villefort, les yeuxfiards.
H>:~"~"" Ce n'est pas encore cela, monsieur le procureur du roi, cherchezeu* et plus loin.

Voir le Journal deLa Haye d'hier.

— Cettevoix ! cette voix ! où l'ai-je entenduepour la première fois ?— Vous l'avez entendue pour la première fois à Marseille, il y a vingt-
trois ans ; le jour de votre mariage avec mademoiselle de Sai'nt-Méran.
Cherchez dans vos dossiers.— Vous n'êtes pas Busoni? vous n'êtes pas Monte-Christo? Mon Dieu,
vous êtes cet ennemi caché, implacable, mortel! j'ai fait quelque chose
contre vous à Marseille, oh ! malheur à moi!—Oui. tu as raison, c'est bien cela, dit le comte en croisant les bras sur
sa large poitrine ; cherche ! cherche!— Mais quet'ai-je donc fait ? s'écriaVillefort, dont l'esprit flottait déjà
sur la limite où se confondent laraison et ladémence dans lebrouillard qui
n'est plus le révc etqui n'est pas encore le réveil ; quet'ai-je fait? dis!
parle!— Vous m'avez condamné à unemort lente ethideuse, vous aveztrié mon
père, vous m'avez ôté l'amour avec la liberté, et la fortune avec l'amour!— Qui êtes-vous ? qui êtes-vous donc ? mon Dieu !— Je suis le spectre d'un malheureux quevous avez enseveli dans les
cachots du château d'lf. A ce spectre sorti enfin desa tombe, Dieu a misle masque du comte de Monte-Christo, et il l'a couvert de diamants et d'or
pour que vous ne le reconnussiez qu'aujourd'hui.— Ah ! je tereconnais, je te reconnais ! dit le procureur du roi ; tu es...— Je suisEdmond Dani.es !— Tues Edmond Dantès ! s'écria le procureur du roi en saisissant le
comte par le poignet ; alors viens !

Et il l'entraîna par l'escalier, dans lequel Monte-Christo étonné le sui-
vit, ignorant lui-même où le procureur du roi le conduisait, et pressentantquelque nouvelle catastrophe.— Tien» !Edmond Dantès, dit-il enmontrant au comte le cadavre de safemme et le corps de son fils ; tiens! regarde, es-tu bien vengé !...Monte-Christo pâlit à cet effroyable spectacle ; il comprit qu'il venaitd'outre-passerlcs droitsdela vengeance;'!comprit qu'ilnepouvait plus dire :— Dieu estpour moi et avec moi.

Il se jetaavec un sentiment d'angoisse inexprimable sur le corps de l'en-
fant, rouvrit sesyeux, tâta sou pouls, et s'élançaavec lui dans la chambredeValentinequ'il referma à double tour.—Mon enfant : s'écria Villefort ;il emporte le cadavre de mon enfant !Oh ! malédiction ! malheur ! mort sur toi !

Et, il voulut s'élancer après Monte-Christo ; mais, comme dans unrêve, il
il sentit ses pieds prendre racine, ses yeux se dilatèrent à briser leurs orbi-
tes, ses doigts recourbés sur la chair de sa poitrine s'y enfoncèrent graduel-lement jusqu'àce que le sangrougît «es ongles, les veines de ses tempes se

gonflèrent d'esprits bouillonnants qui allèrent soulever la voûtetrop étroitede son crâne et noyèrent son cerveau dans un déluge de feu.Cette fixité duraplusieurs minutes, jusqu'àce que l'effroyable boulever-sement de la raison fut accompli.
Alors il jeta un cri suivi d'un longéclat derire, etse précipita par les es-caliers, i r i

Un quart d'heure après, la chambre de Valentinese rouvrit, et le comtedeMonte-Christo reparut.
PAle. l'Sil morne, la poitrine oppressée, tous les traits de cette fi-rure or-dinairement si calme ctsi noble étaient bouleversés par la douleur.Il tenait dans ses bras l'enfant auquel aucun secours n'avait pu rendrelavie.
Il mit un genou en terre et le déposareligieusement près de sa mère, latète posée sur sa poitrine.
Puis, se relevant, il sortit, et rencontrant un domestique sur l'escalier :— Où est M. de Villefort ? demanda-t-il.Le domestique, sans répondre, étendit la main du côté du jardin.
Monte-Christo descendit le perron, s'avança vers l'endroit désigné, et

vit, au milieu de ses serviteurs faisant cercle autour de lui, Villefort unebêche à la main et fouillant latenvavecune espècede rage.
■— Ce n'est pas encore ici, disait-il ;ce nest pas encore ici !
Et il fouillait plus loin.
Monte-Christo s'approcha de lui, et tout bas :— Monsieur, lui dit-il d'un ton presque humble, vous avez perdu un fils ;mais...
Villefort l'interrompit ; il n'avait ni écouté ni entendu.— Oh! je le retrouverai, dit-il ; vous avez beau prétendre qu'il n'y est

pas, je leretrouverai, dussé-je chercher jusqu'au jourdu dernier jugement;Monte-Christo recula avec terreur.— Oh! dit-il; il est fou!
Et, comme s'il eût craint que les murs de la maison maudite ne s'écromlassent sur lui, il s'élança dans la rue, doutant pour la première fois qu'il

eût le droit de faire ce qu'il avait fait.— Oli ! assez, assez comme cela, dit-il, sauvons le dernier.
En reniant chez lui, Monte-Christo rencontra Morrel, qui errait dans

l'hôtel des Champs-Elysées, silencieux comme une ombre qui attend le
moment fixé par Dieu pour rentrer dans son tombeau.— Apprêtez-vous, Maximilien, lui dit-il avec un sourire, nous quittons
Paris demain.—-N'avez-vous plusrien à y faire ? demanda Morrel.— Non,répondit Monte-Christo,etDieu veuille quejc n'yaie pastrop fait.

Bibliographie.
Répertoire général d'Economiepolitique ancienne et moderne

par A. Sandelin, conseiller d'Etat en service extraordinaire,
ancien membre des Etats-Généraux, chevalier de l'ordre du
Lion-Néerlandais, etc. —S""-livraison;chezP. H. Noordendorp,
à La Haye.

A une époque qui sera à jamais mémorable par l'impulsion
si vivedonnéeaudéveloppementde tontes les sciencespositives,
au moment où l'Economie politique, dégagée desfaux systèmes
et des discussions spéculatives qui l'avaient entravée jusqu'à
présent, est devenue une étude indispcirsable pour quiconque
veut utilement et activement servir son pays, les ho urnes de
science et de pratique ont senti le besoin d'avoir un ouvrage
qui reunît en un seul corps la masse des articles écrits sur
cette matière par les plus célèbres publicistes et épars dans une
foulederecueils, déposséder, enfin, un traité général quidéter-
minàt consciencieusement lepoint auquel l'Economie politique
estarrivéeaujourd'hui,etqui offrît en même temps un travail aussi
complet que possible , conforme aux progrès de la science po-
litique,sur toutes.les questions, sur toutes les matières qui y ont
rapport. Ce besoin a été compris et l'Suvre qui manquait nous
est acquise. Un hommed'un mérite réel , qui joint l'expérience
àla théorie, M. A. Sandelin, conseiller d'Etat en service extra-
ordinaire, et ancien membre desEtats-Généraux, vient depuis
quelques mois de faire paraître sur cette matière un important
ouvrage,sous le titre deRépertoire général d'Economiepolitique
ancienne et moderne. — Les trois premières livraisons sont
déjà entre les mains des souscripteurs.

Réunir en une seule collection ce qui a été écrit sur l'Eco-
nomie polilique par tous les publicistes connus , c'eût été offrir
un travail trop volumineux, souvent niêma s'exposer à d'inu-
tiles répétitions ; mais composerun ouvragedes extraits tirés des
meilleursauteursetehoisisavec discernementet uneconiiaissance
approfondie de la matière ; former de chaque article , quand il
y a lieu , un traité plus ou moins étendu , et traiter avec le dé-
veloppement qui leur convient toutes les questions soulevées
utilement à diverses époques , c'était une Suvre difficile , qu'il
n'était pas donné à tout le monde d'entreprendre. M. Sandelin
s'en est tiré en savant et en maître , et nous ne savons pas ce
que nous devons le plus louer dans l'auteur, ou sa patiente
exactitude à compulser tant de volumes, tant d'écrits . ou la
rectitude de son jugement dans le choix des extraits si bien
coordonnés entre eux.

L'ouvrage de M. A. Sandelin est rédigé dans un ordre alpha-
bétique où chaque matière est développée aussi largement que
son importance le comporte, de manière à produire un cours
complet d'Economiepolitique ancienne et moderne. Ainsi leséléments de cette science, quoique dispersés, peuvent se réunirà volonté sans longuesrecherches et satisfaire aussi bien le lec-
teur qui veut les approfondir dans toutes leurs subdivisions,
que celui qui n'a besoin dans ses recherches que d'éléments
partiels ou de se remémorer les principes qui s'y rattachent.
Ainsi ce travail, pour le lecteur intelligent, c'est l'anneau qui
s'enchaîne à l'anneau et constitue la chaîne que rien n'inter-
rompt, et qui, jetéed'un point à un autre, réunit et confond en
un seulet même faisceau, tous les éléments, tous lesprincipes, tous
les systèmes de la science. Nous ne pensons pas qu'il eût été
possiblede rendie un plus grand service aux hommes de savoir
et depratique. Le Répertoire général d'Economie politique de-
viendra le livre de toutes les bibliothèques ; son succès est cer-

tain, et des suffrages imposants ont déjà devancé l'immenseac-
cueil qui estréservé à cette importante et consciencieusepubli-
cation.

Le nom si honorablement connu de l'auteur, et la confiance
accordée à l'éditeur, M. P. H. Noordendorp, sont de sûrs garants
que l'un et l'autre poursuivront avec persévérance et activité
la tâche qu'ils se sont imposée. II n'était donc pas nécessairequ'une notice , accompagnant la première livraison, indiquâtla table des matières, composée de 2.300 articles, plus au moinsétendus,qui formeront le corps de l'ouvrage.Aussi n'nvons-nous
vu dans cette riche nomenclature qu'une indication incontes-
table qu'il n'existe jusqu'à ce jouraucun travail en ce genre,
réunissant des éléments plus précieux et plus étendus, sur tout
ce qui se rattache aux principes et aux progrès de l'Economie
politique.

Suivant un avis de l'éditeur, il paraîtra successivement cinqlivraisons , de deux mois en deuxmois, de manière que lesdeux
premiers volumes , contenant chacun environ sept cents pages
à deux colonnes ,se trouveront publiés le 12 décembrede cetteannée, l'ouvrage complet que se compose de cinq volumes, de-
vant être terminé avant la fin de l'année 1847.

S. M. le roi des Belges vient de conférer le Grand cordon del'ordre Léopold àM. le marquis Albert Ricci, ancien envoyé
extraordinaire et ministre plénipotentiaire de S. M. le roi deSardaigueprès cette Couret celle des Pays-Bas.

Pendant le mois de mars dernier, vingt-quatre déserteurs
belges sont arrivés à Maestricht. Vingt d'entr'eux ont été ad-
mis à s'engager dans l'armée des Indes. Les quatre autres ont
été conduits à la frontière. (Journ. de Maestricht.)

M. Fastré , fils de l'ancien professeur du conservatoire de LaHaye, vient d'être nommé par le Roi , second organiste delàCour. Ce jeuneartiste, qui a achevé son éducation musicaleenIrance , en Allemagneet en Belgique, est depuis quelque tempsderetour a La Haye où il s- propose de se consacrer à l'ensei-
gnement musical. M. Fastré est aussi compositeur ; on lui doitla musique d'unopéra-comique., le Mariage sous le tambour,qui lors de son apparition obtint un beau succès au théâtre deGand, et qui depuis y a été souvent repris aux applaudissements
dupublic.

Le gouvernement romain continueà s'entourer d'unegrande
prudence et rassemble toutes les forces dont il peut disposer
pour tenir en échec l'insurrection toujours prête à éclater, plus
menaçante que jamais. La Gazette d'Augsbourg nous apprendquedans la nuit du 29 au 30 mars, la Muriana et deux autres
navires de guerre ont quitté le port de Venise , pour se rendre
en toute hâte vers le littorafromain , où , d'après l'avis que l'on
avait reçu du gouvernement, les insurgés devaient tenter un
nouveau débarquement le ("avril. Du reste, on ajoute ici fortpeu de foi a ces bruits de débarquement.

On écrit des frontières de l'ltalie, 2 avril.
Ce qu'on remarque depuis quelques semaines en Italie, ainsiqu'à Milan, montre que l'insurrectionpolonaise n'était pas unacte isolé, mais qu'au contraire tout était préparc ici pour cau-ser un embrasement général. On sait que les révolutionnairesregardent 1 Italie comme un terrain propice à leurs coupablesdesseins. Cependant, s'il est vrai qu'un attentat pareil à celui dela Gallicie adu éclater dans la Lombardie, la surveillance des



Le lendemain, en effet, ils partirent accompagnés deßaptistinpour toute
suite. Haydée avait emmené Ali, Bertuccio restait près de Noirtier.

Les événements qui venaient de se passer préoccupaient toutParis. Em-
manuel et sa femme se les racontaient avec une surprise bien naturelle,
dans leur petit salon de la rue Meslay; ils rapprochaient ces trois catas-
trophes aussi soudaines qu'inattendues de Morcerf, de Danglars et de
Villefort.

Maximilien, qui était venu leur faire une visite, les écoutait, ou plutôt
assistait à leur conversation, plongé dansson insensibilité habituelle.— En vérité, disait Julie, ne dirait-on pas, Emmanuel, que tousces gens
si riches, si heureux hier, avaient oublié, dans lecalcul sur lequel ilsavaient
établi leur fortune, leur bonheur et leur considération, la part du mauvais
génie, et que celui-ci, comme les méchantes fées des contes de Perrault
qu'on a négligé d'inviterà quelque noce ou à quelque baptême, est apparu
tout à coup pour se venger de ce fatal oubli.— Que de désastres ! disaitEmmanuel, pensant à Morcerf et àDanglars.— Que de souffrances ! disait Julie, en se rappelant Valentine, que par
un instinct de femme elfe ne voulait pas nommer devant son frère.

—Si c'est Dieu qui les a frappés, disaitEmmanuel, c'est que Dieu, qui
est la suprême bonté, n'a rien trouvé dans le passé de ces gens-là qui méri-
tât l'atténuation de la peine,c'est que ces gens-là étaientmaudits.—N'est-tv pas bien téméraire dans ton jugement,Emmanuel? dit Ju-
lie.Quaud mon père, le pistolet à lamain, était prêt à se brûler la cervelle,
si quelqu'un eût dit comme tu le dis à cette heure: Cet hommea mérité sa
peine, ce quelqu'un-là ne se serait-il pointtrompe ?— Oui, mais Dieu n'a pas permis qu'Abraham sacrifiât son fils ; au pa-
triarche comme à nous il a envoyé un angequi a coupé à moitié chemin les
ailes de la mort.

Il achevait à peine de prononcer ces paroles que le bruit de lacloche
retentit.

C'était le signal donné par le concierge qu'unevisite arrivait.
Presque au même instant la porte du salons'ouvrit, et le comte de Mon

te-Christo parut sur le seuil.
Ce fut un double cri de joiede la part des deux jeunes gens.
Maximilienreleva la tête et la laissaretomber.— Maximilien, dit le comte sans paraître remarquer les différentes im-

pressions que sa présence produisait sur ses hôtes, jeviens vous chercher.— Me chercher? ditMorrel comme sortant d'un rêve.— Oui, dit Monte-Christo, n'est-il pas convenu que jevous emmène,
et ne vous ai-je pas prévenu hier de vous tenir prêt ?— Me voici, dit Maximilien, j'étaisvenu leur dire adieu.

— Et où allez-vous, monsieur le comte? demanda Julie.—A Marseille d'abord, madame.—A Marseille ! répétèrent ensemble les deux jeunesgens.
— Oui, et jevous prends votre frère.— Hélas ! monsieur le comte, dit Julie,rcndcz-nous-le guéri.
Morrel se détourna pour cacher une vive rougeur.— Vous vous êtes donc aperçue qu'il était souffrant ? dit le comte.— Oui, répondit la jeunefemme, et j'aipeur qu'ilne s'ennuieavec nous.— Je le distrairai,reprit le comte.
Je suis prêt, monsieur, ditMaximilien. Adieu, mes bons amis, adieu,

Emmanuel, adieu, Julie!
■— Comment! adieu? s'écrira Julie;vous partez ainsi tout desuite, sans

préparations, sans passe-ports?— Ce sont les délais qui doublentle chagrin des séparations, dit Monte-
Christo, et Maximilien, j'en suis sûr, a dû se précautionner de toutes cho-
ses; je le lui avaisrecommandé.

J'aimon passe-port et mes malles sont faites, ditMorrel avec sa tranqui-
lité monotone.

Fort bien, dit Monte-Christo en souriant, on reconnaît là l'exactitude
d'un bon soldat.— Et vous nous quittez comme cela , dit Julie, à l'instant ? vous ne
nous donnez pas un jour, pas une heure?

—Ma voiture est à la porte, madame; il lautqueje sois à Rome dans
cinqjours.— Mais Maximilien ne va pas à Home ! dit Emmanuel.— Je vais oùil plaira au comte de me mener, dit Morrel avec un tristo
sourire; je lui appartiens pour un mois encore.— Oh ! mon Dieu, comme il dit cela, monsieur lecomte !—Maximilien m'accompagne, dit lecomte avec sa persuasive affabilité,
tranquillisez-vous doncsur votre frère.— Adieu, masSur ! répéta Morrel ; adieu, Emmanuel.— Il me navre le cSur avec sa nonchalance, dit Julie;oh ! Maximilien,
Maximilien, tu nous caches quelque chose.—Bah ! dit Monte-Christo,vous le verrez revenir gai, riant et joyeux.

Maximilien lança à Monte-Christo un regard presque dédaigneux, pres-
que irrité.— Parton? ' dit le comte.— Avant que vous ne partiez, monsieur le comte, dit Julie, permettez-
nons de vous dire tout ce que l'autre jour...— Madame, répliqua le comte en lui prenant les deux mains, tout ce que
vous me direz nevaudra jamaisce que je lis dans vos yeux, ce que votre
cSur a pensé, ce que le mien aressenti.Comme les bienfaiteurs de romans,

j'eussedû partir sans vous revoir; mais cette vertu était au-dessus de mes
forces,pareeque jesuisun homme faible et vaniteux,parcc que lerepard hu-
mide, joyeux ettendre de mes semblables me fait du bien. Maintenant je
pars, et jepousse l'égoïsmejusqu'àvous dire:Ne m'oubliez pas, mes amis,
car probablement vous ne me reverrez jamais.

—Ne plus vous revoir ! s'écria Emmanuel, tandis que deux grosses lar-
mesroulaient sur les jouesde Julie ; ne plus vousrevoir ! maisce n'est donc
pas un homme, c'est donc un dieu qui nous quitte, et ce dieu va donc re-
monter au ciel après êtreapparu sur laterre pour y faire lebien !— Ne dites pas cela, reprit vivement Monte-Christo,ne dites jamaiscela,
mes amis; lesdieux ne fontjamais le mal, les dieux s'arrêtent où ils veulent
s'arrêter, lehasard n'est pas plus fort qu'eux, et ce sont eux, au contraire,
qui maîtrisent le hasard. Non, je suis un homme, Emmanuel, et votre ad-
miration est aussi injuste que vos paroles sont sacrilèges.

Et serrant sur ses lèvres la main de Julie qui se précipitadans ses bras,
il tendit l'autre main àEmmanuel ; puis, s'arrachant de cettemaison, doux
nid dont le bonheur était l'hôte,il attira derrière lui d'unsigne Maximilien,
passif, insensible et consterné comme il l'était depuis lamort de Valentine.—Rendez la joieà monfrère ! dit Julie à l'oreille de Monte-Christo.

Monte-Christo lui serra la main comme il la lui avait serrée onze ans au-
paravant sur l'escalier qui conduisait au cabinet de Morrel.—t. Vous fiez-vous toujours à Simhadlc Marin ? lui demanda-t-ilen sou-
riant.—Oh ! oui !—Eh bien donc ! endormez-vous dans lapaix et dans la confiance du
Seigneur.

Comme noust'avons dit, la chaise de poste attendait, quatre chevaux vi-
goureux hérissaient leurs crins et frappaient le pavé avec impatience.

Au bas du perron, Ali attendait, le visage luisant de sueur; il paraissait
arriver d'une longue course.—Eh bien ! luidemanda le comte en arabe, as-tu étéchez le vieillard?

Ali fit signe queoui.— Et tu lui as déployé la lettre sous les yeux, ainsi que jete l'avais <"""donné?— Oui, fit encorerespectueusement l'esclave.— Et qu'a-t-il dit, ou plutôtqu'a-t-il fait?
Ali seplaça sous la lumière de façon à ce que son maître pût le voir, et

imitant avec son intelligence si dévouée la physionomie du vieillard, il fer"
ma les yeux comme faisait Noirtier lorsqu'il voulait dire : oui.— Bien ! il accepte, ditMonte-Christo ; partons !

Il avait à peine laissé échapper ce mot, que déjà la voiture roulait et que
les chevaux faisaient jaillirdu pavé nne poussièred'étincelles.

autorités et la nouvelle de l' insuccès delà révolte polonaise ont
détourné le coupqui nous menaçait et qui, bien que l'issue en
eût été favorable au gouvernement, aurait entraîné des maux
incalculables. Aureste, le général Radetzky, pour être prêt à
tout événement, a demandé desrenforts, qui sont déjà en route
pourserendre en Italie.

Nouvelles de Belgique.
(Correspondanceparticulière du Journal de La Haye.)

Bruxelles, 10 avril.
Je vous adresse ci-inclus un petit échantillon de la manière

dont le peuple souverain exprime ses besoins et ses griefs. Cet
appel à tous les vrais belges par les amis du peuple desFlandres
a été distribué aujourd'hui à Bruxelles et probablement dans
toute la Belgique. La manifestation qu'il a pour objet de pro-
voquer, éclipsera sans doute les manifestations projetées par
Y Allianceet par les comités libéraux qui suiventses impulsions:
«Le vol , l'incendie, l'assassinat pour les aristocrates s'ils ne
donnent pas du pain à ceux qui en manquent. » Voilà qui est
nettement poser la question. Les aristocrates doivent compren-
dre de pareils arguments.

APPEL A TOUS LES VRAIS BELGES,
PAR LES AMIS DU PEUPLE DES FLANDRES.

La misère est au comble!... Notre fertile patrie n'a jamais été autant
ravagée par la famine!... On voit journellementsuccomber parla faim de
courageux et honnêtes ouvriers!... Le nombre est considérable, et aug-
mente de jour en jour— de ceux qui ,de pauvres ,se convertissent en
criminels pour obtenir lepain de laprison .'...

Maintenant que les alfamés ne trouvent plus d'asile dans les dépôts
de mendicité , parce que ces affreux établissements sont tous remplis de
malheureux ;

Maintenant que les champs ne portent plus de navets ni d'autres légu-
mes, que les malheureux allaient voler il y a peu de temps , pour allonger
leur terrible existence;

Maintenant que les petits bourgeois ne possèdent presque plus rien, pour
étendre une main consolante à leurs frères mourants ;

Maintenant que les cultivateurs , n'ont , pour ainsi dite,plus rien à
donner ;

Maintenant que les artisans ne savent plus de quel bois faire flèche !...
Qu'adviendra-t-il de nous?....

L'avenir est cruellement inquiétant!... Riches de la terre! ARISTO-
CRATES! vous êtes bien à plaindre, quoique vous nagiez dans le plaisir,
quoique vous possédiez tous les trésors matériels.

Votre dureté, votre égoisme , votre rapacité, votre conduite inhumaine ,
auront pour conséquence : le vol.' l'incendie.' l'assassinat el toutes leurs
suites !....

Si l'on n'apportepromptemenl unremède efficace pour soulager la détres-
se,non pas, à proprement parler des mendiants deprofession, mais deceux
qui connaissent trop leur dignité et leur force pour s'avilir jusqu'à telle
extrémité,cette terrible prophétie se réalisera, car le proverbe dit :

Ventre affamé napoint d'oreilles.
Afin de parer à ce fléau , suspendu sur la Belgique , les patriotes des

Flandres ont pensé remplir un devoir sacré et rendre un grand ser-
vice, tant aux riches , qu'à leurs frères agonisants de misère, en faisant un
appel à tous les vrais Belges, pour les engagerà s'adresser , en masse , au
roi et aux représentants, le 14 avril, pour leur exposer la misère du peuple,
afin qu'il plaise à ces gouvernants , de pourvoir à des moyens d'existence
pour leurs gouvernés.

C'est le seul moyen de faire voir à ceux qui ont juré de soigner les in-
térêts du peuple belge , qu'il estplus que temps que ce peuple soit écouté,
car en pétitionnant nous n'obtenons ni droit , ni justice... A peine a-t-on
donné lecture de nosrequêtes, qu'on les met de côté.... pour toujours , et
on ne s'inquiète plus de nos supplications! Nos hommes d'Etat pensent
peut être que les Belges ne pétitionnent que pour s'amuser ?.... Mais lors-
qu'ils verront une masse deleurs compatriotes, se présenter devant eux, en
demandant du travail et dupain ,il est à espérer , — nous n'en doutons
pas,— qu'ils ouvrirontenfin les yeux, et emploieront des moyens efficaces
pour prévenir les suites que pourrait avoir la misère générale.

En conséquence, tous les vrais descendants de la patrie de Jacoues van
Arteveide , de JeanBkeydel , dePierre de Coninck , d'ACkerman, de
Zanneouin et de tant d'autres héros populaires , sont invités à se trou-
ver le 13 avril (2me jour de Pâques), àlO heures du matin au marché
du vendredi à Gand, pour se rendre de là , vers les 10 heures, à Bruxelles ,
pour s'y trouver le lendemam à midi sur la grand'placc ; pour s'y mettre
en cortège et se rendre à 1 heure au palais de la nation , y soumettre aux
gouvernants belges les supplications du peuple.

Il est à espérer que lesBrabançons et nos frères des provinces wallonnes
se joindrontà leurs frères des Flandres, pour les accompagner au palais de

lànation. Les flamands se proposent bien deprendre l'initiative en cette
circonstance, mais leur cause n'est pas seulement celles des Flandres, c'est
celle de la Belgique, c'est celle detous les peuples.

Nous prions le roi, les ministres, lesreprésentants et les sénateurs, d'être
à leur poste, pour pouvoir jugeret décider sur les réclamations du peuple.

Cette adresse est tirée à 100,000 exemplaires dans les deux langues , et
sera distribuée danstoute la Belgique entre le9 et 10 avril.

ENCORE UN MOTAL'ARMEE.

Frères militaires!
Ce sont vos parents , vos frères , vos amis , qui vont exposer l'état prove-

nantde leur détresse auxgouvernants ; nous ne voulons pas vous faire la
guerre ; seulement nous allons demander du travail et du pain pour nepas
tous mourir de faim Ne soyez donc pas contre nous , car vous, soldats !
vous êtes aussi des enfants du peuple, et si vous deviez faire feu sur le peu-
ple, par ordre de chefs impitoyables ou ignorants , vos halles et vos boulets
iraient frapper vos propres pères et mères , vos propres frères , vos chers
amis et ce serait vous rendre coupables du plus atroce des crimes Ne
tirez donc pas sur lepeuple, mais dites :

Nous soldats! Nous sommes aussi du peuple,
Nous ne voulons pas être nos propres bourreaux!

Nouvelle crise ministérielle en Espagne.
Des nouvelles de Madrid nous sont arrivées par voieexlraor-

dinairc; elles vont jusqu'au 4 avril.
Une nouvelle crise ministériellea éclaté; mais elle était arri-

vée en moins de vingt-quatre heures à un commencement de
solution. Ou sait déjà que deux membres du cabinet, M. Egana,
ministre de grâce et justice, et le général Pezuela, ministre de
la marine, ne se trouvant pas d'accord avec leurs collègues sur
une ordonnance relative à la Bourse, a valent donné leur démis-
sion. Le général Pezuela, qui devait contresigner cette ordon-
nance, a étéremplacé dans lu journéedu 3 avril par le général
Mazarredo. Ce dernier, ancien chef d'étal-major du général
Narvaez, lui est personnellement dévoué. M. Gonzalès-Bravo,
auquel on destinait le portefeuille des affaires étrangères, non-
seulement n'a pas voulu l'accepter, mais a donné sa démission
du poste de ministre plénipotentiaire qu'il occupait à Lisbonne.
U a notifié, dit-on, sa démission dans les ternies les plus éner-
giques, et en proclamant hautement qu'il restait fidèle à la po-
litique libérale.

lî restait donc à pourvoir aux fonctions de ministre des affai-
res étrangères, vacantes depuis la formation du cabinet, et à
remplacer M. Egana. Le général Narvaez, après de vaines
tentalives pour compléter son ministère, s'est décidé, dans la
matinée du -4 avril, à donnersa démission. Lit reine l'a accep-
tée et a immédiatement appelé M. Isturitz pour lui confier la
mission de former un nouveau cabinet. M. Isturitz s'est em-
pressé de se rendre au vSu delà reine. Il a été nommé prési-
dent du conseil et ministre des affaires étrangères. Le général
Armer», qui, dans le premier ministère Narvaez, était resté uni
jusqu'à la fin à ses [rois collègues MM. Mon, Pidal et Mayans, a
été nommé ministre de la marine. On disait, nu départ du
courrier, qu'on espérait aussi que M. Mon reprendrait le porte-
feuille des finances, et qu'il donnerait au cabinet Isturitz
l'appui de sa rare capacité et de sa rigide probité. On croyait
également que M. Pidal, qui s'est associé avec tant de zèle à
toutes les réformes financières do M. Mon, et qui a déjà intro-
duit dans le pays d'importantes améliorations administratives,
rentrerait dans le nouveau cabinet. M. Egana a consenti à
garder le portefeuille de grâce et de justice.

Le nouveau president du conseil, M. Isturitz, a été déjà chef
de cabinet dans les moments les plus difficiles qui ont précédé
la révolution de la Granja. H était ministre de l'intérieur dans
le dernier cabinet Miraflorès.

Il résulte d'explications données par le Heraldo sur la der-
nière crise de cabinet, que c'est l'opposition de M. legénéral
Pezuela à la loi de la Bourse, approuvéepar ses collègues, qui a
fait naîtreles dissentiments ducabinet et compromis son exis-
tence.

Legénéral Odonel a, dit-on, été nommé comte deLucena, en
récompense des servicesrendus à la reine et au pays.

Voici ce qu'on nous écrit de Madrid, 3 avril :
« Le dernier conseil de cabinet a été très-orageux ; s'il en faut croire des

personnes bien informées, le généralPezuela aurait soutenu avec une in-
sistance extrême son opinion en désaccord avec celle de ses collèguessur

le projet de loi dela bourse. Telle aurait été la chaleur de ces débats con-
tradictoires, que le duc deValence, rentrant à soniôtcl (à une heure très-
avancée dela nuit) à l'issue du conseil, aurait été forcé d'appeler un mé-decin ; et l'on dit qu'uneapplication immédiate de sangsues aurait eu lieu.
Le duc de Valence a gardé la chambre aujourd'hui : Comme il ne pouvait
pas sortir, M. Orlando, ministre des finances s'estrendu au palais afin de
savoir si S. M. avait accepté la démission du généralPezuela qui, malgré
les prières de ses collègues, n'a jamais voulu consentir à laretirer, ni à re-
noncer à son opposition au projet de loi de labourse. M. Orlando devait
aussi, dit-on, offrir aS. M., ladémission de tous les ministres ; dans le cas
où la démission de M. Pezuela ne serait pas admise par lareine.

Il avait été questionun instant du général Oraa pour remplacer le péné-ral Pezuela, mais c'estunecombinaison qui n'arien eu de sérieux.
On dit que le ministre des finances a appris de labouche de S. M., que la

démission du général Pezuela était acceptée, mais cetterésolution n'a pas
mis fin à lacrise ministérielle, M. leduc de Valence exigeant que M. de
Egana sortît aussi du ministère. Ainsi les choses se compliquent, et la si-
tuation du cabinet s'aggrave. Déjà l'un des ministres (Pezuela) est tombé,
un autre (de Egana) chancelle, et le duc de Valence et MM. Orlando et
Burgos ne sont pas des éléments solides qui puissent servir do base à la
recomposition d'un cabinet. »

Nouvelles des Etats-Unis.
Les nouvelles de New-York du 18 mars annoncent enfin

l'incorporation définitive de la république du Texas aux Etats-
Unis. La convention nationale, réunie pour la dernière fois, .1
accompli, le 15 février cet acte solennel. A celte occasion, deux
discoursont été prononcés : l'un par M. Joncs.qui a abdiqué la
présidence de l'anciennerépublique; l'autre par M. Henderson
qui est entré en fonctions comme gouverneur du nouvel état.

Le mol d'annexion, a dit M. John, est un mot nouvellement
introduit dans le vocabulaire de l'Amérique. D'autres nations
étendent leurs domainespar la conquête, mais l'annexion est la
conséquence naturelle et le résultat de sympathies et d'affini-
tés mutuelles: en obéissant donc à la volonté dupeuple, le pré-
sidentel ses officiers remettent entre les mains des représen-
tants de ce peuple le pouvoir dont ils ont été quelque temps
investis, et le rendent avec une parfaite allégresse. Après avoir
déclaré que les relations étrangères do la république ont été
honorablement closes,que toutes les dépenses des employés ont
été payées, et que tout est prospère, l'ex-président termine
ainsi : Puisse l'union être perpétuelle et avantageuse à tous ses
membres ! telle est mon ardente prière. Le dernier acte de ce
grand drame est achevé. La république du Texas a cessé
d'être.

Les deux chambres composant la législature texienne, se
sont organisées le lendemain, 16 février. L'honorable E. Bul-
leson a été élu président du sénat, pro tempore el M. William
Criimp a été élu président de la chambre. Il a été procédé en-
suite à l'élection des sénateurs chargés de représenter le nou-
vel état à Washington. Les candidats compétiteurs étaient Sa-
muel Houston et Thomas Rusk d'un côté, et de l'autre, M.
Ansou Joncs et legénéral Mirabeau La mar, trois ex-présidents
qui ne croient pas décheoir en passant du fauteuil présidentiel
de la république texienne sur une des chaises curules de l'U-
nion. Legénéral Samuel Houston et Thomas Rusk, qui faisait
cause commune avec lui, l'ont emporté, et ont été élus, l'un
pour six nus, l'autre pour quatre ans.

La question de l'Orégon, toujours en délibération devant le
Sénat, n'a point t'ait un pas vers sa solulion.Les motions se suc-
cèdent, les discours s'éternisent, maison ne prend aucune dé-
cision. Il est à remarquer toutefois que 1 s idées pacifiques pa-
raissent avoir fait principalement des progrèsd ms le cabinet etdans l'administration. Ainsi, après s'être prononcés pour l'oc-
cupation absolue, plusieurs sénateurs ont depuis modifié leur
langage. M. Polk lui-même semble pencher maintenant pour
un arrangement, et, dans une des dernières séances du sénat,
le discours d'un orateur qui faisait valoir l'opportunité de re-
courir aux moyens de conciliation a été considéré comme l'ex-
pression de la pensée présidentielle.

Le parti démocrate, qui voit lui échapper la victoire qu'il
croyait tenir, se montre très-ulcéré de ces tendances pacifiques.
On lui prête l'intention de faire tourner à son profit la tactique
de ses adversaires, en réservant la question de l'Orégon pour
les prochaines élections.



Maximilien s'accommoda dans son coinsans direun seul mot.
Lne demi-heure s'écoula : la calèche s'arrêta tout à coup; le comte ve-at detirer lecordonnet de soie qui correspondait au doigt d'Ali.
Le Nubien descendit et ouvrit la portière,

su i
nU't ';t'ncc'a't d'étoiles. On étaitau haut de la montée de Villcjuif, le

r "Plateau d'oùParis, comme une sombre mer, agite ses millions de lumiè-
ant^U' Para'sscnt dos flots phosphorescents, flots en effet, flots plus bruy-
\ir\&] Pi"3 passionnés,plus mobiles, plus furieux, plus avides que ceux decean irrité, flots qui neconnaissent pas le calme comme ceux de la vaste
" er> flots qui se heurtent toujours, écument toujours, engloutissent tou-

Le comte demeura seul, et sur un signe de sa main, la voiture fit quel-les pas en avant.
Alors il considéra longtemps, les bras croisés, cette fournaise oùviennente fondre, se tordre et se modelertoutes ces idées qui s'élancent du gouffre

°Uillonnant pour aller agiter le monde. Puis, lorsqu'il eutbien arrêté son
,eîîardpuissantsur cette Babylonc quifait rêveries poètes religieux commesrailleurs matérialistes :

~— Grande ville! murmura-t-il en inclinant la tête et en joignant les
"Uns comme s'il eût prié : voilà moins de sixmois que j'aifranchi tes por-
*" Je crois que l'esprit deDieu m'y avait conduit, il m'enramène triom-
a"t :le secret de ma présence dans tes murs, jel'ai confié àce Dieu, qui

0- a.Pul're dansmon cSur; seul il connaît quejemeretire sans haineetsans
fjUeil. mais non sans regrets ; seul il sait qucje n'ai fait usage nipour moi

v:iP°Ur de vaines causes, de la puissance qu'il m'avait confiée. O grande
le' c'est dans ton sein palpitant que j'aitrouvé ce que jecherchais; mi-eur patient, j'airemué tes entrailles pouren faire sortir le mal ; mainte-

atlt mon Suvre estaccomplie, ma mission est terminée ; maintenanttu ne
■^xplus m'offrir ni joiesni douleurs, adieu ! Paris ! adieu !

"onregard se promena encore sur la vaste plaine comme celle d'un génie
Çturne ; puis, passant la main sur son front, il remonta dans sa voiture|j 'sereferma sur lui, etqui disparut bientôt del'antre côté de la montée
■Js un tourbillonde poussière et debruit,

te.r 'îrent dix lieues sansprononcer une seuleparole, Morrel rêvait, Mon-
le regardait rêver.

!** Morrel, lui dit le comte, vous repentiriez-vous de m'avoir suivi?
Non, monsieur le comte ; mais quitterParis...

Cij Si j'avais cru que lebonheur vous attendît àParis, Morrel, je vous v
Se laissé.

Si>c ■ ~'est à Paris que Valentinerepose, et quitter Paris, c'estlaperdre une"ue fois.
"aximilien, dit Ie comte, les amis que nous avons perdus ne reposent

pas dans la terre, ils sont ensevelis dans notre cSur, et c'est Dieu qui l'a
voulu ainsi, pour que nous en fussions toujours accompagnés. Moi, j'aideux
amis qui m'accompagnent toujours ainsi : l'un est celui qui m'a donné
lavie, l'autre est celui qui m'a donné l'intelligence. Leur esprit à tous deux
vit en moi. Je les consulte dans le doute, et si j'aifait quelque bien , c'est
à leurs conseils que je le dois. Consultez la voix de votre cSur, Morrel, et
demandez-lui si vous devez continuer de me faire ce méchant visage.— Mon ami , dit Maximilien ,la voix de mon cSur est bien triste et ne
me promet que des malheurs.—C'est le propre des esprits affaiblis de voir toutes choses à travers un
crêpe ; c'est l'âme qui se fait à elle-même ses horizons : votre âme est som-
bre, c'est elle qui vous fait un ciel orageux.— Cela est peut-être vrai, dit Maximilien-

Et il retomba dans sa rêverie.
Le voyage se fit avec cette merveilleuserapidité qui était une des puis-

sances du comte : les villes passaient comme des ombres sur leurroute ; les
arbres, secoués par les premiers vents de l'automne , semblaient venir au-
devant d'euxcomme des géants échevelés, et s'enfuyaient rapidement dès
qu'ils les avaientrejoints. Le lendemain, dans la matinée , ils arrivèrent àChâlons, où lesattendait le bateau à vapeur du comte ; sans perdre un ins-
tant, la voiture fut transportée abord; les deux voyageurs étaient déjàembarqués.

Le bateau était taillé pour la course , on eût dit une pirogue indienne ;ses deux roues semblaient deux ailes avec lesquelles il rasait l'eau commevn oiseau voyageur ; Morrel lui-même éprouvait cette espèce d'enivrement
de la vitesse, et parfois le vent qui faisait flotter ses cheveux semblait prêtpour un moment à écarter les nuages de son front.

Quant au comte , à mesure qu'il s'éloignait deParis , une sérénité pres-que surhumaine semblait l'envelopper comme une auréole. On eût dit d'unexilé qui regagne sa patrie.
Bientôt Marseille, blanche, tiède, vivante ; Marseille, la sSur cadette deTyr et deCartilage, et qui leur a succédéà l'empire de la Méditerranée ;Marseille, toujours plus jeune à mesurequ'elle vieillit,apparut à leursyeux.

C'étaient pour tous deux des aspects féconds en souvenirs que cette tour
ronde, ce fort Saint-Nicolas , cet hôtel deville du Pugct, ce port aux quaisdebriques oùtous deux avaient joué enfants.

Aussi d'un commun accord s'arrêtèrent-ils tous deux sur la Caiincbière.
Un navire partait pour Alger ; les colis, les passagers entassés sur lepont,

la foule desparents, des amisqui disaient adieu, qui criaient et pleuraient,
spectacletoujours émouvant, même pour ceux qui assistent tous les jours à
ce spectacle , ce mouvement ne put distraire Maximilien d'une idée quil'avaitsaisi, du moment où il avaitposé le pied sur les larges dalles duquai.

— Tenez, dit-d , en pressant le bras de Monte-Christo, voici l'en-droit ou s'arrêta mon père quand le Pharaon entra dansleport ; ici le bravehomme que vous sauviez de la mort etdu déshonneurse jetadansmesbras ■

je sens encore l'impression de ses larmes sur mon visage, et il ne pleuraitpas seul, bien des gens aussi pleuraient en nous voyant.Monte-Christo sourit.— J'étais là, dit-ilen montrant à Morrel l'angle d'uneruc.Comme il disait cela, et dans la direction qu'indiquait le comte, on en-tendit un gémissement douloureux, et l'onvit une femme qui faisait signeà un passager du navire en partance. Cette femme étaitvoilée : Montc-Chris-
to lasuivit desyeux avec une émotion que Morrel eût facilement remar-
quée, si, tout au contraire du comte, ses yeux à lui n'eussent été fixés sur lebâtiment.

■—Oh ! monDieu ! s'écria Morrel, je ne nie trompepas !ce jeune hommequi salue avec son chapeau, ce jeunehomme en uniforme, avec une contre-épaulette de sous-lieutenant, c'est Albert de Morcerf !— Oui, dit Monte-Christo. je l'avaisreconnu.— Comment cela ? vous regardiez du côté opposé ?
Le comte sourit, comme il faisait quand il ne voulait pas répondre.
Et ses yeux se reportèrent sur la femme voilée qui disparut au coin de la

rue. Alors il se retourna.— Cherami, dit-il àMaximilen, n'avez-vous pointquelque chose à faire
dans cepays?

—■ J'aià pleurer sur la tombe de mon père, répondit sourdement Morrel,— C'est bien, allez etattendez-moi là-bas , jevous y rejoindrai.— Vous me quittez ?— Oui... moi aussi j'ai unepieuse visite à faire.
Morrel laissa tomber sa main dans la main que lui tendait le comte,puis,

avec un mouvement de tête dont il serait impossible d'exprimer la mélan-
colie, il quitta lecomte et se dirigea vers l'est dela ville.

Monte-Christo laissa s'éloigner Maximilien, demeurant au même endroit
jusqu'àce qu'il eût disparu, puis alors il s'acheminavers les allées de Méd-
ian, afin deretrouver la petite maison que les commencements de cette
histoire ont dû rendre familière à nos lecteurs.

Elle s'élevait encore à l'ombre de lagrande allée de tilleuls qui sert de
promenade aux Marseillais oisifs, tapissée de vastes rideaux de vigne qui
croisaient sur lapierre jauniepar l'ardent soleil du Midi leurs bras noircis
et déchiquetés par l'âge. Deux marches depierre usées par lefrottement des
piedsconduisaient àla porte d'entrée,porte faite detrois planches qui ja-
mais, malgré leurs séparations annuelles; n'avaient connu le mastic et la
peinture, attendantpatiemment que l'humidité revînt pour les rapprocher.'

(La suite à demain,)'

Affaires de Suisse.
Berne, 3 avril.

F
L eveque de Soleure vient d'adresspr à notreassemblée con-

stituante une lettre dont la lecture a produit uiie grandesensa-
tion; Il y proteste d'avance contre tout serment qu'on préten-
drait imposer au clergé catholique du canton de Berne à l'égard
de la nouvelleconstitution qui se prépare, le clergé ne se tenant
point pour relevé du serment qu'il a prêté, avec l'autorisation
du saint-siège, à la constitution de 1831. L'évêqiie termine sa
lettre en invitant avec instance l'assemblée à avoir égard aux
vSux des districts catholiques du Jura, et à garantir solennel-
lement, par une article spécial de la constitution, le maintien
des droits de l'église catholique, tels qu'ils ont été stipulés, en
1815, dans l'acte de réunion du ci-devant évêché do Kâle au
canton de Berne.

La constituante continue à être assaillie de vSux et de de-
mandes. Dans le nombre de ces pétitions, on remarque celle du
clubd'Arwangen,quiréclame en Irea utres choses lapublicité des
séances du conseil exécutif et l'établissement de l'impôt pro-
gressifsur les fortunes. L'association des artisans de Berne ré-
elamedes restrictions à la liberté d'industrie.

Lescantons appartenant à l'association conservatrice, qui
devaient envoyer cette anuée des milicesau camp fédéra Id'exer-
cice de Thune, ont demandé au directoireque ce campement
lut ajourné à l'année prochaine, vu l'état politique actuel de
"a Suisse. Le gouvernement de Bàle-Campagne a pris , de son
Coté, l'étrange résolution de supprimer, pour cette année, la
totalité des dépenses militaires, sans doute dans la crainte de
contrarier sur son territoire la mise en activité et le service des
corps-francs.

Un rapport publié à Zurich par le président du comité du
chemin de fer du Nord, donne lieu d'espérer que le trajet de
Zurich à Baden sera entièrement construit dans le courant de
cette année, et que l'année prochaine le chemin de fer pourraêtre poussé jusqu'àCoblentz ( Argovïe). La totalité du railwayde Zurich à Bàdc coûtera 13,700,000 fr.de France, et 17 mil-lions, si l'onse décide à diriger un embranchement sur Aran.Des calcul* approfondispromettent un revenu net de8 0/0 mal-
gré un tarif fort peu élevé. On fait, il est vrai, dans tout ceci,
Complète abstraction des événements politiques qui, d'un joura l'autre, peuvent venir à la traverse.

Les corps-francs soleurois ont invité leurs compagnons d'ar-mes de Berne, d'Argovieet de Bàle-Campagne, à se réunir le 31
mars, pour celebreren commun, par une fêlefunéraire, l'anni-
versaire de l'expédition contre Lucerne. Les radicaux Funk,
Knobel et Hûbler doiventprésider à eetle cérémonie.

Nouveliesd'Angleterre
Londres, 8 avril,

La chambre des communes s'est ajournée , après une
séance insignifiante, au vendredi 17 avril. Sir Robert Peel
a annoncé qu'à partir dece jour, il presserait sans interruption
l'adoption du bill deprotection (Irlande) , dont la discussion a
été remise dans la séance d'hierau 17. Après l'adoption de ce
projet , sirRobert Peel pressera aussi sans interruption la dis-
cussion du projet de loi sur lescéréales.

La Gazette de Londres publie officiellement la nominationde sir Henry Hardinge au titre héréditaire de vicomte de
jS-'ngs-Nevvlon dans le comté de Derby, et celle de sir HughGotigh au titre héréditaire de baron de Chinkeangfoo en Chine
et de Maharaypore et du Sutledge, dans les Indes Orientales. Le
major-général, sir Hary Smith, a été élevé au rang do grand
"^oix de l'ordre militaire du Bain; le major-général Gilbert,
Ml a aussi pris une part brillante aux victoires de l'armée an-
glaise dans l'lnde, a été nommé commandeur du même ordre.
*"B Gazette publie en outre plusieurs promotions de chevaliers
dans l'année d'expédition du Punjaub.

Le Times publie aujourd'hui l'article suivant sur le retard
qu'éprouve l'adoption des deux grands projets soumis en ce
moment au parlement : les modifications de tarif et le bill de
protection :

« Nous ne pouvons voir sans mécontentement la situation des affaires

publiques à la chambre des communes; encore deux séances et le parle-
ment s'ajourne pour les vacances dePâques. Dans l'intervalle dt dix jours
qui suivra cet ajournement, l'armée vaincue des Miles et des Bentinck ,
pourra réunir ses armes dispersées et préparer ses forces pouraborder de
nouveau le champ de bataille; en même temps les patriotes irlandaispasse-
ront en revue leurs rangs qui ne sont point encorerompus, fourbiront leurs
armes non encore émoussées et se disposeront à unerude attaque contre le
cabinet.L'un et l'autrepartisans être pourtant unis,marchcront alorscon-
tre l'ennemi commun; animésd'une haine commune, de la même jalousie,du même esprit de vengeance, ils viendront ensemble livrer une bataille
décisiveau gouvernement du pays, etcette attaque combinéepourrait bien
être suivie d'unevictoire inespérée.

S'il en était ainsi, le chef du cabinet ne pourrait en accuser quelui ; il ne
pourrait s'en prendre qu'àson manque d'habiletécomme général en chef.
En effet, toutes les chances étaient pour lui ; il tenait presque la victoire
dans ses mains,son arméecomposée, il est vrai, d'éléments divers, mais unis
momentanément, mais marchant sous la même bannière sans s'inquiéterquelle main laportait, aurait bientôt triomphé. Mais au moment même du
succès il fait une fausse manSuvre. H jetteune pomme de discorde dansles rangs mêmes de ses soldats, et par un aveuglement fatal il dissout unecombinaison dont l'adhésion des diversesparties entr'clles faisait toute saforce. Ces parties, si étrangement et si soudainement unies, se séparent.Quelques-uns de ses soldats vont se mêler aux rangs ennemis, d'autres se
jettent dans une position isolée, un petit nombre seulement restent danslecercle magique de l'attraction ministérielleCette pomme de discorde est le bill de coercition. L'armée de sir RobertPeel est cette majorité du bill des céréales qui. si elle avait été habilementconduite jusqu'à lafin, pourrait ceindre aujourd'hui les lauriers de la vic-toire. Les éléments qui la composaient sont rentrés dans leur sphère et ilsera lortdifficile de les réunir de nouveau. 'Cette armée est dispersée sans
avoir hvré bataille, elle est en déroute sans avoir disputé le champ de ba-taille. 'Quelle esten ce moment laposition du projet sur les céréales. La secon-de lecturea eu heu ily a environ 10 jours, il ne restait plus qu'à levoteren conute,ce qui eûtpu avoir lieu etaurait eu lieu, en effet, si précisémenta ce moment décisifle bill irlandais n'était venu troubler l'unanimité desamis de la liberté commerciale. Pour se conformer à l'étiquette parlemen-
taire et à l'autorité des précédents, sirRobert Peel décida que lalecture dece billaurait lieu immédiatement àla chambre des communes. Nousne sa-vons s'il crut que cette lecture aurait lieu sans opposition, mais s'il l'a cruil a bien mal connu ses adversaires.

Les patriotes irlandais nesont pas gensà tenir leurs langues lorsqu'une
question concernant l'lrlande estsur le tapis. La discussionsur la première
lecture du bill s'est engagée et a déjà occupé trois séances ; aujourd'hui
elleest encore ajournée et lerésultat de tout cela, est que nous sommes ar-
rivés au milieu du troisième mois dela session sans qu'on puisse prévoirmême la fin prochaine du débat sur l'une ou l'autre question.Quel est fe motif qui a fait ajourner la grande mesure réclamée par lepays, qui a dicté la conduite de sirRobert Peel ?Rien qu'un sentiment decourtoisie envers la chambre haute et le respect des précédents de la
d iTeSv " FfT^'n et Ierespeetdes précédents 'sontsans contre-ditdes qualitésfort estimables. Mais sauvent elles se changent en embar-ras eten entraves pour les affaires sérieuses ; et sir Robert Peel est le der-
nier homme que nous aurions cru capable des'astreindre à l'une et à l'au-
tre, dese lier lui-même par les formes et de mesurer ses actes au compasd'unevaine étiquette.

Maisil n'est pas troptard pour que sir RobertPeel revienne sur ses pas
et qu'il se dégage des entravesde ses propres hésitations. Qu'après les va-
cances dePâques le gouvernement se remette àl'Suvre, qu'il signifie sadétermination de presser l'adoption du bill sur les céréales avant toute au-
tre mesure et à l'exclusion de toute autre mesure ; ne craignezpoint le cri :
a l'lrlandeest en danger » car l'abolition des lois sur les céréales est une
mesure irlandaiseautant qu'anglaise. Vous ne méconnaissez pas les vrais
intérêts del'lrlande en lui accordant le pain à bon marché et la liberté
commerciale. Les députés irlandais n'ont-ilspas tous déclaré qu'ils ap-
puyeraicntle projet ministériel, et n'étaient-ils pas décidés à voter ce projet
avant qu'unélément de discorde n'eût été jetédans leurs rangs ?Nous conjurons donc sir Robert Peel cl'abandonner au plutôt une réso-lution imprudente. Il doit comprendre qu'elle est imprudente, il a laissédecote le bill des céréales pour faire place au bill de coercition et maintenantil voit que ce dernierprojet ne peut se faire jour lui-même. Le débat ir-landais sera interminable comme le sont tous les débats irlandais. Nous nesommes pas sûrs, si les questions irlandaises ont le pas sur le bill des céréa-les,quc ce dernier soitdéfinitivement adoptéavant trois mois, combienalors
la position de sirRobertPeel seraitridicule à la fin de la session. Un parti
dispersé, laperte du pouvoir, laperte del'influence, laperte dela considé-
ration, —et toutcela pourrien ! »

Nouvelles de France.
Le gouvernement français a reçu trois rapports de l'Algérie :

le premier de M. le maréchal Rugeaud, en date d'Alger, 2 avril;
le deuxième de M. le général deLamoricière à M. le maréchal

duc dlsly, datedu bivouac deRegraga, 25 mars ; le troisièmede M. le gênerai CavaignacàM. le général de Lamoricière endatede Tlemcen, 26 mars. Dans le premier rapport, M. le maré-chal Bugeaud annonce qu'Abd-el-Kader est en pleine retraiteLe rapport de M. le général deLamoricière porte : qu'une ex-pédition avait été dirigée parle jeuneet actif général, contreles parties dissidentes desAssesnas et la tribu des Harrans cam-pée sur le bord du Chotte.
L'expédition manqua d'abord, mais en rentrant dans la par-tie boisée, les éclaireurs de la colonne signalèrent l'ennemi. Lacavalerie et le goum, commandés par le colonel de Martinprey,appuyés de deux bataillons du W sans sacs, se mirent à leur-poursuite. M. de Martinprey chargea avec son état-major etune vingtaine de chevaux, sans attendre legros de la cavalerie.
Un navire baleinier arrivé au Havre a apporté des nouvellesde laïti jusqu'au 16 décembre dernier. Ce navire a apportépour le gouvernement français des dépêches dont on ignore lecontenu ; mais , àen jugerpar les détails que publie le Journaldu Havre , 1 état des îles de la Société ne serait guèrerassurantpour 1 avenir du protectorat do la France. Les naturels et lareinePomare persistent dans leur hostilité contre les Francais
M. Emile deGirardin, rédacteur en chef de la Presse, et dé-

pute deCastel-Sarrazin, renonce à la députation. Voici ce qu'ilécrit a un de ses amis de cette ville, à qui cette nouvelle était
parvenue et qui luien marquait sa surprise :

c< Député depuis 1834, je n'ai jamaisrien demandé à la députation ; jen attendsrien d'elle; il n'y aurait eu que l'espoir d'attacher mon nom autriomphe dequelque importante réforme qui eût été assez puissant pourme décider à changer de situation et à accepter des fonctions publiques
qui ne se bornassent pas à creuser plus profondément l'ornière des tradi-tions erronées et à prétendre que tout est pour le mieux dans le meilleurdes mondes administratifs. Mais pour s'abuser jusqu'à croire que par cetemps, où il n'existe que deux moyens de s'élever : l'éclat de la parole, laservilité du caractère, où les forces les plus précieuses s'évaporent en dis-cours, qm ne laissentrien après eux, ily a quelque chose àfaire pour leshommes d'action et d'initiative, de réforme et d'organisation, il faudrait
avoir conservé des iflusions que j'ai entièrement perdues. Non, quant à pré-sent, du moins, il n'y arien à faire, rien à prétendre pour ceux qui, comme
moi, ne sont pas hommes de tribune et ne seront jamaishommes d'intri-gue ni de coteries. »

La situation des dix-neufouvriers ensevelis dans le tunnel de
Courcelles, près de Strasbourg, inspire malheureusement peu
d'espoir. Dans la nuit de lundi 6, au moment où l'on se croyaità peu près sûr de leur délivrance, un nouvel éboulement desableeut lieu et forma une barrière d'environ 25 mètres. Aus-
sitôt I'ingénieur-en-chef envoya chercher à Paris les instru-
ments nécessaires pour pratiquer une ouverture dans cette par-tie du tunnel où les ouvriers sont placés pourfaire parvenir auxvictimes l'airdont elles se plaignaient de manquer.On n'avait pasr.mu l'appareil le 7, avant deux heures du ma-tin, et Içnpretend qu'il „e faudra pas moins de U heures pourobtenir le résultat désiré; au moyen delàrigolle on communi-
quait encore avec les infortunés mineurs.

Nouvelles dePologne.
Les ecclésiastiques, qui avaient pris chaudement le parti desinsurgés polonais, sont visiblement déconcertés par le bref du

pape à l'évêque de Tarnow. Le moyen dejustifier leurs sympa-thies pour un soulèvement populaire siouvertement réprouvé ?
Et que deviendra leur influence, s'ilsse voient forcés derecon-naître, ne fût-ce que tacitement, que la cause qu'ils ont si chau-dement épousée est condamnée en termes formels par lechefdel église? L'embarras deces messieurs est extrême, et ils nesavent s'en tirer qu'on révoquant en doute l'authenticité dubrefapostolique, bien qu'ellesoit confirmée par la Gazette deModene. En même temps ils donnentà entendre que la date dudocumentest de la plus haute importance pour juger du con-tenu ; suivant eux, la nouvelle de l'explosion de l'insurrectionn'a pu être connue à 'tome, le 27 février.

Les lecteurssauront bien comprendre le sens de ces insinua-tions et en déduire les conséquences les plus directes. Au resteon a peinea concevoir que les hommes, malgré leur finesse tant



vantée, n'aient pas remarqué qu'en favorisant des tentatives
révolutionnaires, dirigées principalement contre la puissance
protectrice de l'Etat de l'église, ils se mettaient en opposition
ouverte avec le saint-siége.

(Gazette Universelle Allemande.)
On lit dans leMercure de Souabe :
On peut s'attendre d'un jourà l'autre à voir la diète prendre

des mesures contre le séjour des Polonais dans lesEtats de la
confédération allemande. Ces mesures seront tellement restric-
tives qu'elles atteindront même les Polonais qui ne font quetra-
verser l'Allemagne.

On lit dans la Gazette d Augsbourg, du 6 :
«Une lettre deDresde nous apporte la nouvellequeKysonski,

connu pour avoir été pendant huit jours dictateur de Cracovie,
et qui s'était réfugié dans la Silésie prussienne avec le reste des
insurgés, a trouvé moyen defroraperla surveillanceprussienne
et de s'enfuir en Saxe ; mais il vient d'y être arrêté. »

Il y a quelques mois, nous avons appris, par les journaux
allemands, qu'une sorte decomplot, ayant des tendances com-
munistes, venait d'être découvert dans la Silésie prussienne, à
Hirschberg. Le tribunal suprême de Berlin vient de prononcer
sa sentence dans cette affaire.

Un des accusés a été condamné comme coupable de haute
trahison à avoir la tête tranchée, -4 autres ont été condamnés de
2 à 5 ans de réclusion pour non révélation , enfin 2 ont été
absous.

VARIETES.

HISTOIRE DE LA CAPTIVITÉ DE SAINTE-HÉLÈNE,
Par le généralMontholon ,

Compagnon d'exilet exécuteur testamentaire de l'Empereur,
(Suite. — Voir notre numéro d'hier.)

CHAPITRE XXI.
Mort de l'empereur.

«La civilisation y perdra de toutes les manières; si les peuples
se déchaînent, des flots de sang seront répandus danstoute l'Eu-
rope ; les lumières disparaîtrontau milieu des guerresciviles et
des guerres étrangères: il faudra plus de trois cents ans de
troubles pour détruire, en Europe, l'autorité royale qui, d'hier
seulement, représente les intérêts de tous, mais qui a mis plu-
sieurs siècles a sortir des étreintes du moyen âge. Si, au con-
traire, le Nord s'avance contre la civilisation, la lutte sera moins
longue, les coups seront plus funestes. Le bien-être des peuples,
tous les résultats obtenus depuis tant d'années seront perdus,
et nul nepeut prévoir quels en seront les résultais désastreux.

» Les peuples, comme les Rois, ont intérêt à l'avènement de
mon fils; hors des niées, desprincipes pour lesquels nous avons
combattu el que j'aifait trompher, jene vois qu'esclavage ou
confusion pour la France comme pour l'Europe.

» Vous publierez tout ce quej'ai dicté ou écrit, et vous enga-
gerez mon fils à le lire et à le méditer. Vous lui direz de proté-
ger tous ceux qui m'ont bien servi, et le nombre en est grand.
Mes pauvres soldais si magnanimes, si dévoués, sont peut-être
sans pain ! Que de. courage, que de bon sens dans ce peuple
français! que de richesses enfouies qui ne verront peut-être
plus le jour ! L'Europe marche vers une transformation inévi-
table; la retarder, c'est s'affaiblir par une lutte Inutile ; la fa-
voriser, c'est fortifier les espérances et lesvolontés de tous.

" Il y a des désirs de nationalité qu'il faut satisfaire tôt ou
tard, et c'est vers ce but qu'on doit marcher. La positionele
Dion fils ne sera pas exempte d'immenses difficultés. Qu'il fasse,
par le consentement de tous , ce que les circonstances m'ont
obligé à faire par la force des armes. Vainqueur de la Russie en
1812, le problème d'une paix de cent ans état résolu; je
tranchais le nSud gordien des peuples ; aujourd'hui il faut îe
flèlier. Le souvenir des trônes que j'aiélevés , dans l'intérêt
de ma politique générale, doit être écarté. En 1815, j'avaisdéjà exigé do mes frères qu'ils oubliassent leurs royautés, etqu'ils ne prissent que le titre de princes fra.içiis. Mon fils doit
suivre cet exemple, carie contraire exciterait de justes alar
mes. Ce n'est plus dans le Nord que se résoudront de graves
questions, c'esl dans la Méditerranée ; là il y a de quoi conten-
ter tontes les ambitions des puissances, el avec des lambeaux
de terres sauvages on peut acheter le bonheur des peuples civi-
lisés. Que les rois se rendent à la raison, il n'y aura plus en
Europe de matière à entretenir les hainesinternationales.

■> Les préjugés se dissipent , s'agrandissent , se confondent ;
les routes du commerce se multiplient. Il n'estplus possible à
une nation de s'en conserver le monopole. Pour que mon fils
sache si mon administration est bonne ou mauvaise, si ses lois
sont d'accord avec les mSurs , qu'il se fasse présenter un rap-
port annuel et motivé du nombre des condamnations pronon-
cées par les tribunaux. Si les crimes on les délits augmentent,
c'est une preuve que la misère s'accroît, que la société est mal
gouvernée. Leur diminution est la preuve du contraire.

»Les idées religieuses ont plus d'empire que ne croient cer-tains philosophes bornés; elles peuvent rendre de grands ser-
vices à l'humanité. En étant bien avec le Pape, on domine en-
core aujourd'hui l a conscience de cent millions d'hommes.
Pie VII sera toujours bien pour mon fils; c'est mi vieillard
plein de tolérance et de lumières ; de fatales circonstances ont
brouillé nos cabinets, jo | e regrette vivement. Fesch neme
comprenait pas , il soutenait les ultramontaiiiS , ennemis de lu
vraie religion en France. Si on vom laisse rentrer en France,
vous trouverez encore beaucoup d'hommes restés fidèles à ma
mémoire. Le (dus beau monument qu'ils puissent m'élever
c'est de réunir en un corps d'ouvrage toutes les pensées que
j'aiémises an eonseil-d'Etal pour l'administration de l'empire-
c'est de réunir toutes mes instructions à mes ministres, et de
faire la nomenclature de tous les travaux que j'aientrepris , de
ton.4 les monuments que j'ai élevés en France et eu Italie. Ma-
r t , Daru , fflollien , Merlin , Cambacérès , peuvent contribuer
à ce travail ; ce sera le complément de ce quejc charge Bignon
d'écrire sur ma politique extérieure, et les généraux queje
vous ai indiqués , sur mes gierrcs. Il faudra distinguer, dans

ce que j'ai dit au conseil-d'Etat , les mesures bonnes pour le
moment de celles dont l'application est éternellement vraie.

«Que mon fils lise et médite souvent l'histoire, c'est là la
seule véritable philosophie. Qu'il lise et médite les guerres des
grands capitaines, c'est le seul moyen d'apprendre la guerre.

» Mais tout ce que vous lui direz, tout ce qu'il apprendra lui
servira peu, s'il n'a pas au fond ducSur ce feu sacré,cet amour
du bien qui seul fail faire les grandes choses.

» M;iis jeveux espérer qu'il sera digne de sa destinée.
» Si on vous laisse a lier à Vienne .

D

18 avril 1821. — Rien de nouveau dans la marche de la uia-
l.uiie. Aniomarchi, qui accompagnait le docteur Arnott a sa vi-
site du malin, nous a assuré qu'il espérait ; mais néanmoins, le
lendemain, le docteur Short et le docteur Mitchels sont venus
eu consultationavec le docteur Arnott et Antomarchi. Dans la
nuit du 20avril, vers une heure, l'empereur m'a exprime le
désir de causer avec l'abbé Vignali, et m'a ordonné de le faire
appeler, ajoutant :

" Vous nous laisserez; mais vous reviendrez dès qu'il sera
sorti de ma chambre. Arrangez-vous de manière à ce que l'on
ne sache pas que je l'ai vu cette nuit. »

J'obéis. L'abbé Vignali resta une heure près de l'empereur.
Quand jerentrai, l'empereur était très-calme, su voix ne té-
moignait aucune émotion; il a causé quelques instants religion,
m'a demandé sa potion et s'est endormi. Il dormait encore a six
heures, quand Marchand est venu me relever.

Depuis quelques jours, l'empereur se plaignait du manque
d'air dans sa petite chambre à coucher; il a profité d'un peu
de calme pour se faire transporter de nouveau dans la pièce
qui lui servait de cabinet.

21 avril.— Nouvelle consultation des médecins anglais, mais
entr'eux.

22 avril. —Les transpirations de la nuit continuent d'être
tres-abondantes, cette nuit encore j'aichangé l'empereur sept
Ibis, cependant il y a (dus de calme, les douleurs sont moins in-
tenses , mais le goût devient fantasque, l'amaigrissement
extrême.

24 avril. —■ L'empereur m'a de nouveau parlé de son testa-
ment. Il pense à y ajouter par codieiles, plusieurs dispositions,
dont il chargerait l'impératrice el le prince Eugène. Sou ima -
gination travaille sans cesse pour trouver desressources à ses
libéralités. Chaquejour lui rappelle un vieux serviteur qu'il
voudrait rémunérer.

Je dois dire ici qu'il a commis une erreur bien regrettable,
en comp.ant au nombre des léclamalions dont il chargeait ses
exécuteurs testamentaires, la valeur do traites de l'île d'E!be,
qu'il croyait restées en 1815 dans le portefeuille de son tréso-
rier, le baron Peyrusse, car le général Bertrand a déclaré que,
dès cette époque, nes traitesavaient été protestées et reconnues
sans valeur par l'effet des événements politiques : l'arrêté fait
par le grand-maréchal dans les Cent-Jours, de la comptabilité
de ce trésorier, atteste leur parfaite régularité. C'est un té-
mo'gnageque jerends avec plaisir aiidévoùmcnt et à l'honneur
de M. Peyrusse.

25 avril. — La matinée toutentière a étéemployée par l'em-
pereur à écrire ses codiciles ; il a daté du 16 lesdeux premiers,
les autres portent la date du 24avril. Il v suivi le même sys-
tème que pour le testament, il me les a dictés, et je les lui ai
ensuite lus pour qu'il en fît la copie; mais comme ce travail le
fatiguait beaucoup, il a fait venir Marchand, à qui il a fait écri-
re sous sa dictée des instructions officielles pour ses exécu-
teurs testamentaires, instructions qu'il a signées après se les
être fait lire.

2(3 avril. — La nuit a été assez calme jusqu'à quatre heures
du malin. A ce moment, l'empereur m'a dit avec une émotion
remarquable : « Je viens de voir ma bonne Joséphine, mais elle
n'a pas voulu m'embrasser ; elle s'est enlevée aumoment oùj'ai
voulu la prendre dans mes bras. Elle était assise là, il me sem-
blait que je l'avais vue la veille. Elle n'est pas changée; tou-
jours la même, toujours tout dévouement pour moi. Elle m'a
dit que nous allions nous revoir pour ne plus nous quitter. Elle
m'assure que... L'avez-vous vue ? ■ Je me suis bien gardé de
lui rien direqui pût augmenter l'exaltation fébrile que ne m'é-
tait que trop démontrée. Je. l'ai fait boire de sa potion, jel'ai
cbangé et il s'est endormi ; mais à son réveil, il m'a denouveau
parlé de l'lmpératrice Joséphine, et jel'eusse impatienté inuti-
lement si jeluiavais dit que ce n'était qu'un rêve.

La lecture d'un journal anglais a réveillé chez l'empereur
une de ces impressions terribles contre lesquelles sa raison était
impuissante, mais qui toujours prenaient naissance dans un no-
ble sentiment. Le malheur voulut que Bertrand ne s'aperçût
pas assez vite en traduisant et lisant tout à la fois, que l'article
qu'il traduisait était un infâme libelle contre Caulaincourt et
Savai y, et lorsqu'il s'arrêta, l'empereur l'obligea à continuer,
puis l'interrompant tout à coup, il s'écria: C'est indigne ; il me
fit appeler, m'ordonna de lui apporter son testament, l'ouvrit et
écrivit en interligne, sans nous dire un mot :

«J'ai fait arrêter et juger le duc d'Enghien, parceque cela
d était nécessaire à la sûreté, à l'intérêt et l'honneur du peuple
» français, lorsque le comte d Artoisentretenait de son aveu soi-
» xanle assassins dans Paris. Dans une semblable circonstance
" j'agiraisencore de même. »

Ce peu de lignes écrites, il mu remit le testament et me con-
gédia de la main.

27 avril. — La nuit a été pénible, l'agitation fébrile n'a
cessé que vers les quatre heures aux abondâmes transpirations
qui m'ont obligé dechanger ['empereurplusieurs fois. A peine
s'il a eu deux heures de .sommeil. Sitôt que Marchand fut venu
me remplacera 6 heures du matin , il l'occupa à cacheter et à
sceller, avec des faveurs, ses testaments et codiciles; il semblait
qu'il eût hâte de s'ôler le pouvoir d'obéir à la réflexion qui lui
eût conseillé d'effacer l'intereallation de la veille.

Les testaments cachetés, il a fait faire l'inventaire de ses cas-
settes; la plus grande partie de la matinée s'est passée à ce tra-
vail. Il a également fuit mettre sous enveloppe six millions de
valeurs à son ordre ; il a écrit lui-même et signé lotîtes les sus-
criptions des enveloppes , en écrivant sur une petite planche de
carton ; je lui tenais l'encrier; ce travail était bien fatigant
pour lui ; des accès de vomissemen purulent l'ont interrompu
à plusie las reprises.

A neuf' heures du soir, il a fait appeler le grand-maréchal et
l'abbé Vignali , et a fuit dresser par Bertrand un procès-verbal
légal de l'existence des pièces que Marchand et moi avions scel-

lées; il a voulu que tous nous y apposassions également ftos
cachets el nos signatures.

Pendant que Marchand écrivait l'inventaire des cassettes,
l'empereur y prit un collier de diamants et le lui donna en di-
sant : « Tiens , j'ignore dansquelèt.it sont mes affaires en Eu^
rope ; cette bonne Horteuse me l'a donné en quittant la Mal-
maison , pensant que jepourrais en avoir besoin , jecrois qu'il
vaut 200,000 francs; caehc-le autour de ton corps; arrivé enFrance, il te mettra à même d'attendre le sort que jete fais par
mon testament. Marie-toi honorablement ; fais ton choix parmi
les filles des officiers ou soldats de ma vieille garde; il y a beau-
coup de ces braves qui ne sont pas heureux : un meilleur sort
leur était réservé sans les revers de fortune survenus à la Fran-
ce. La postérité me tiendra compte rie ce que j'eussefait pour
eux, si les circonstanceseussent cle tout autres. "L'Empereur a voulu changer de chambre, il n'a pas assez
d'air, nous a-t-il dit, et il s'est fait transporter dans le salon. Il
a beaucoup parlé aujourd'hui ; et se trouvant mieux, disait-il,
il a voulu écrire vn huitième codicile, mais il na pu l'achever
et m'en a dicté plusieurs articles; il a fait écrire à Marchanddeux lettres qu'il a signées après les avoir lues. Les voici :

« Monsieur Laffitte,
»Je vous ai remis en 1815, au moment de mon départ de Paris, une somme

de près de six millions dont vousm'avez donné un doublereçu. J'ai annulé un
des reçus et je charge le comte de Montholon devons présenter l'autre reçu
pour que vous ayez à lui remettre, après ma mort, ladite somme avec les inté-rêts à raison de 5p. c. à dater du I"' juillet 1815, en défalquant les paiementsdont vous avez été chargé en vertu d'ordre de moi.

«Je désire que la liquidation de votre compte soit arrêtée, d'accord entrevous, le comte Montholon, le comte Bertrand et le sieurMarchand, etcette li-quidation réglée, je vous donne, par la présente, décharge entière et absoluede ladite somme.
»Je vous ai également remis une boîte contenant mon médaillor. Jevous

prie de la remettre au comte Montholon (1).
«Cette lettre n'étant à autre fin, je prie Dieu, monsieur Laffitte, qu'il vousait en sa sainte et digne garde.
«Longwood, île Sainte-Hélène, 25avril 1821. Nafoléox. »
«Monsieur le baron Labouillerie, trésorier de mon domaine privé, jevous

prie d'enremettre le compte et le montant, après ma mort, au comte Montho-
lon que je charge de l'exécution demon testament.

«Cette lettre n'étant à aucune autre fin, je prie Dieu, monsieur lebaron La-bouillerie, qu'il vous tienne en sa sainte garde.
«Longwood, île Sainte-Hélène, 25 avril 1821. Napoléon. »
Il m'a aussi dicté la leltresuivanle, que jedevais écrireà sir

Hudson-Lowe pour annoncer sa mort. La voici :
« Monsieur le gouverneur,

«L'empereur Napoléon est mort le àla suite d'une longue et péniblemaladie. J'ai l'honneur de vous en faire part.
»I 1m'a autorisé à vous communiquer, si vous le désirez, ses dernièresvolon-

tés. Je vous prie de me faire savoir quelles sont les dispositions prescrites par
votre gouvernement pour le transport de son corps en Europe, ainsi que celles
relatives aux personnes de sa suite.

«J'ai l'honneur d'être, etc. Comte Montholon. s
(La suite à demain.)

(1) Par une disposition postérieure, l'empereur m'a autorisé à la laisser à M.
Laffitte, comme un témoignage de son estime. Je me suisfait un devoir de ré-
crire à M. Laffitte. Ce médailler doit s'être trouvé danssa succession.
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